U PE  U P L E 
SOUVERAIN,, 

SUR  LE  PROCÈS 


DE  LOUIS  S E ï Z Eif 
PAR  UN  RÉPUBLICAIN; 


A PARIS, 


Chez  Le  PE  TI  T J Libraire,  quai  des  Auguftins, 

N“.  3 U 


L’Angteterre  inftruîfant  la  France;'  ï Voî.'  m to,  qui 
eft  fous  prcfTe  , & paroîtra  mercredi  x6  dt  embr  e I79  2, 
Cet  ouvrage  fera  orné  d’une  fuperbe  figure , repréfentant 
l’Angleterre  & la  France , fous  U figure  de  deux  femmes . 
la  première  montée  fur  un  Léopard  , tenant  un  grand 
îîywoùront  écrits  ces  mots:  refpeâei  Us  Jours  de  Üîhmv 
eence,  La  France  eft  fous  la  forme  d’une  autre  femme 
montée  fur  un  trône , qui  écoute  attentivement  l’An- 
gletefre  qui  lui  dit  ces  paroles  : 

Le  % février  1^49, 

Je  commis  un  grand  crime. 

Prenez  bien  garde  de  fuivre  mon  exemple. 

Si  du  Dieu  de  bonté  vous  voulez  implorer  la  démence  ^ 
Ouvrez  les  cachots,  & brifez  les  fers  de  l’innocence. 

Cet  ouvrage  fait  fuite  à la  relation  véritable  delamorc 

C & B,.*,.,  de  Charles  premier  , avec  la  harangue 

faite  par  Sa  Majeflé  fur  l’échafaud,  i volume  in  80.  » 
orné  du  portrait  de  CharUs  premier.  Prix  % livres* 


AU  PEUPLE  S O U V E R À I N; 

T 

'XL  ne  faut  pas  de  génie  pour  défendre  Ldiiis; 
l ont  citoyen  doué  d’mi  cœur  droit , d’un  efpriÈ 
fain  trouvera  en  lui  des  moyens  fulîifans. 

. Si  beaucoup  ne  l’ont  pas  entrepris  , c’eft  qué 
les  uns  en  ont  été.  emp'êchés  par  les  Préjugés 
qui  les  aveuglent,  & les  autres  parce  qu’ils  n’ont 
pas'olé  pratiquer  la  maxime  reçue  dans  les  <^ou- 
vernemens  libres  qui  eft  de' dire  & d’écrire°fori 
opinion  telle  qu’elle  foiti  lorfqu’elie  n’attaqué 
point  les  lois.  J ’aurois  à craindre  de  lie  pas  réuffir; 
moi , qui  parle  naturellement  à la  dîébée  de  moiî 
cœur,  (îles  François, oubliantleur loyauté &:  leur 
franchife  , ù laiflô'ent  piittct  entraîner  par  l’élo- 
quence perfide  & les  iraifonnemens  cKicanniers  dé 
ces  feuilles  qui  devroient  être  confacrées  ànotré 
inftrudions  & aux  progrès  des  vertus  républicaines 
Mais  je  fetois  sût  de  nepastéuffir,  que  pour  lé 
tianquiüué  de  ma  confcience  j'émeitrois  mon 
vœu.  Bien  pîils  , le  terrible  tranchant  ferolt  prêc 
de  tomber  fnr  niâ  tête  que  je  crierois  a moti 
bourreau  : frappe  , s’il  faut  que  je  rerîonce  à dé- 
!endre  celui  que  je  vois  inndcent.  Oui  ! citoye^ï** 
malgré  le  fyilême  d’utilité  qu’on  tâche  de  vous 
înfinuer  pom  excufbr  le  fbpplice  de  Louis,  fe 
vais  vous  démontrer  que  le  jugement  qui  le  cou-’ 
damneroit  a mort  , qrlanli  même  il  feroic  cou- 
pable , feroit , non-feulement  uii  opprobre  donc 
chaque  François  feroit  couvert , mais  encore  le 
lignai  de  routes  le  calamités  qui  peuvent  afïlicref 
une  , république  naiirante.  Malgré  Fapparente 
opinion  generale  , je  vais  vous  prouver  qu’eli© 
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n’exifte  pas,  parce  que  rien  neîa  caraéfcérife , êc 
je  vous  Ferai  coiiiioîcre  les  dangers  qui  peuvent 
réfulter  de  ne  pas  attendre  fa  voix  facrée.  Malgré 
les  preuves  qui  femblent  condamner  Louis , je 
vais  prouver  qu’il  eft  innocent.  Je  vais  m’ex- 
pliquer franchement.  Vous  allez  convenir  avec 
moi  5 qu’il  n’y  a que  de  l’erreur  dans  quelques 
citoyens , &c  qu’une  rage  effrénée  ou  l’intérêt 
perfonnel  dans  ceux  qui  demandent  fon  fupplice. 
Je  voudrois  que  tous  ceux  qui  prétendent  le  juger, 
jurent  comme  moi , non  de  leurs  lèvres , mais 
bien  du  fond  de  leurs  cœurs  , de  fe  vouer  fans 
cefTè  à la  profpérité  de  la  république  françoife. 
Louis  ne  feroit  point  condamné,  & nous  joui- 
rions toujours  de  ces  biens  fi  précieux'  pour  l’hu- 
manité Ôc  pour  les  peuples  : la  vertu  Sc  la  liberté. 

On  nous  dit  que  Louis  fera  le  point  de  ralliement 
des  royaliftes  Ôc  des  faétieux , que  tant  qu'il  vivra 
ils  conferveront  del’efpoir.  Cela  veut  dire  qu’il 
pourra  anéantir  un  jour  notre  liberté  j que  lui 
îeui  occafionnera  lesféditions;  qu’il  eft  très-patrio- 
tique de  le  tuer  pour  la  sûreté  générale.  Difcutons 
enfembleces  raifonnemens  aufïî  faux  que  barbares. 

Si  la  volonté  générale  n’eft  pas  pour  la  républi- 
que, celle  qui  exifte  actuellement  eft  une  chimère.; 
Aucune  précaution  ne  pourra  la  conferver.  Mais 
la  nation  entière  la  veut.  Les  intrigues  qui  envi- 
ronnoient  le  trône  , ôc  qui  rendoieut  nulle  route 
efpèce  de  refponfabilité , ont  affez  effrayé  les  vrais 
amis  de  la  liberté,  & ouvert  les  yeux  au  peuple  , 
pour  qu’il  perfévère  dans  la  régénération  du  gou- 
vernement fur  des  bafes  plus  naturelles  Ôc  plus, 
folides.  La  loi  qui  punit  de  mort  les  émigrés,  Ôc 
qui  ordonne  la  vente  de  leurs  biens  % s exécute  y il 
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« y a don^c  que  du  mépris  à avoir  pour  ces  fol- 
1 ans  erenfeurs  du  troue  , ôc  non  de  la  crainte, 
il  y a une  Jol  qui  punit  de  mort  ceux  qui  propo- 
^roient  ou  travailleroient  à rétablir  la  royauté, 
^ette  loi  porte  avec  elle  une  très-grande  extenfion! 
Je  vous  demande,  citoyens  , quels  font  ceux  ac- 
tuellement en  France  qui  feroientaéluellement  les 
proteéleurs  de  Louis  , ou  qui  agiroient  pour  lui. 
Mais  en  exifte-t-il  ? Y a-t-il  apparence  qu’un 
ommefans  nom,  fans  autorité,  dans  une  répu- 
olique  ou  tous  font  égaux  , ofe  propofer  ouver- 
rétablir  Louis  fur  le  trône. 
S II  failoit  ce  qu’on  appelle  des  caballes , elles 
leroient  impuilfantes  ; car  il  faudroit  qu’il  ré- 
pan it  e grodes  lommes  a nombre  d’agens  pour 
amortir  en  eux  la  crainte  de  la  mort.  , 
Comment  un  tel  complot  ne  feroit-il  pas  à 
1 mitant  découvert  ? Les  riches  qui  font  aétuelle- 
ment  en  France  ne  délirent  aétuellement  que  la 
paix  & la  confervation  de  leurs  perfonnes  & de 
leurs  propriétés.  S’ils  étoient  des  champions  de 
ariftocratie , ils  feroient  émigrés.  Les  contre-ré- 
volutionnaires qui  font  reftés  , font  trop  lâches 
pour  tenter  de  rétablir  Louis  ; & d^’ailleurs  ils  doi- 
vent le  fouvenir  qu’ils  ont  été  toujours  facrifiés 
ans  les  occalions  où  ils  ont  voulu  fe  montrer 
l5uppoferez-vous  qu’il  ait  des  proteéteurs  dans  h 
convention  nationale  , dans  le  miniftère;  que  par 
leur  influence  ils  pourront  travailler  l’efprit  du 
peuple . Mais  les  mêmes  hommes  n’auroient  poii;t 
tait  la  journée  du  loaoût,  ils  n’auroient  point 
vote  la  république;  ceux-là  n’auroient  pas  vota 
laccufation  de  Louis,  à moins  qu’au-lieu  de  les 
«roire  des  legiflateurs  libres , vous  les  preniez 
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pour  ûes  ecolier^  qu  on  a intimidés  , ce  que  pour 
notre  honneur  Ôc  notre  intérêt  il  feroit  avililTant 
êc  abfurde  de  fuppofer.  Je  veux  encore  qu’il  y 
ait  par-tout  des  proteéleurs  de  Louis , que  leur 
intérêt  , que  je  né  puis  appercevoir , car  on  n’eft 
pas  faétieux  fans  intérêt  ^ je  veux  , dis  - je , que 
leur  intérêt , ou  bien  leur  royalifme,  les  porte  à 
vouloir  5 aux  dépens  de  leurs  vies , rétablir  Louis 
fur  le  trône  j eh  bien  ! fi  Louis  n’exifioit  plus , 
ils  feroient  pour  fes  enfans  : fi  les  enfans  n’exif- 
toient  plus,  ce  feroit  pour  les  frères  , car  rintérêt 
ou  la  palîion  prendroitfource  clans  la  même  caufe. 
Mais  c’eft  alors  que  la  caufe  étant  plus  cachée , 
leurs  menées  feroient  bien  plus  obfcures  & pnif- 
famment  fécondées  par  les  puifiànces  étrangères , 
Sc  que  les  dangers  ieroient  bien  plus  réels  , Louis 
étant  mort.  Quand  on  a juré  de  vivre  libre  ou 
mourir , on  doit  être  au-delTus  de  terreurs  aulî} 
bafies.  Nous  ne  fommes  plus  au  temps  des  reve- 
Hans  ôc  des  loups-garous.  ’ 

Ces  terreurs  ne  peuvent  donc  exciter  a tuer 
I.ouis.  LonL  eil  coupable , dit-on  ] il  a trahi  la  na- 
tion , il  faut  qu’il  foit  jugé  ^ il  faut  qu’il  meure. 
Ainfi,  avant  d’avoir  bien  connu  fes  accufateurs  j 
avant  qu’il  foit  jugé  par  fes  véritables  juges , avant 
qu’il  ait  produit  fes  défenfes,  Sc  que  tu  ayes  cal- 
culé tes  intérêts , le  fort  de  Louis  efl:  décidé. 

' Vingt  mille  hommes , vingt  mille  municipali- 
tés viendroientà  la  barre  de  la  convention  deman- 
der le  fuppiice  de  Louis , qu’on  ne  poiirroit  cou- 
dure  de-ld  la  volonté  de  là  nation , Sc  décréter  le 
fuppiice  de  Louis.  Dans  une  caufe  qui  intérefiTe 
la  gloire  Sc  la  liberté  de  la  nation  , comme  je  le 
démontrerai  dans  la  fuite  , il  faut  que  la  grande 
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inâjorlte  1 accLife  : un  individu  ne  peut  être  revêtu 
de  cette  grande  fonélion  que  par  la  nation  en^* 
nère,  ôc  la  nation  ne  peut  laJui  confier,  fans  que  les 
pièces  ne  luiayenc  été  auparavant  communiquées 
par  la  voie  de  rimpreffion , ôc  que , réunie  en  af^ 
femblées  primaires , elle  ait  décidé  folemnelle- 
ment  qu’il  y a lieu  à accufation.  Si  la  convention 
nationale , fans  l’ordre  du  fouverain , prend  le 
titre  d’accufateur  public  , elle  ne  peut  juger.  Poue 
quoi  ? Parce  qu’on  ne  peut  être  accufateur , dé- 
nonciateur ôc  juge  en  même  temps  j parce  que 
la  convention  nationale  exerce  une  fonétion  ad-^ 
miniftrative  dont  elle  n’efl  pas  refponfable  , ôç 
quun  juge,  étant  adminiftrateur  de  la  jufticç, 
doit  être  refponlàble  de  f application  qu’il  fait  de 
la  loi  aux  délits  qui  lui  font  dénoncés.  De  plus  , fi- 
la  convention  nationale  prétendoit  le  juger, 
contre  les  principes  de  la  liberté . publique , il 
laudroit  au  moins  qu’elle  ne  fe  crût  pas  la  partie 
ofFenfée  • que  quelques-uns  de  fes  membres  n’euf-». 
fent  pas  opiné  pour  la  mort  de  Louis  avant  qu’il 
tut  entendu,  qu’il  fe  fût  défendu  & quelle  l’eûo 
|iigé  . car  on  ne  peut  etre  prévenu  contre  un 
nomme , Ôc  être  un  juge  équitable.  Louis  , donc 
les  droits  font  aufîi  facrés  que  ceux  d’un  voleur  de 
grande  hemin  , doit  donc  réeufer  ce  prétendu  ac- 
cufateur public  pour  fon  juge  ^ ôc  tous  ceux  qui 
1 ont  jugé  coupable  avajit  qu’il  fe  fût  défendu  ; la 
loi  accorde  ce  .droit , on  ne  doit  pas  îç  lui  ravir. 
La  naute  - cour  - nationale  jugeoit  en  dernier  ref- 
fort  , rnais  elle  étoic  refponfable  de  fes  jugemens 
a la  nation.  Sortez  de  ces  principes , vous  créez  le 
defpotifme.  Si  la  convention  natioiiade  retient 
entre  fes  Plains  le  pouvoir  exécutif  & le  pQuvoL* 
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îégiflatif , nous  fommes  perdus , parce  que  où  îi 
ny  a point  de  refponfabilité  naiffenc  le  défordre  , 
le  galpiüage , l’oubli  de  la  foiiveraineté  du  peuple-:, 
Le  véto  eft  entre  les  mains  du  peuple , pour  conte- 
nir l’alïèmblée  5 fi  elle  s’écarte  de  fes  devoirs  : c’eft 
la  feule  garantie  du  peuple  \ il  faut  qu’il  retienne 
ce  droit  avec  force. 

On  effaiera  de  faire  pafTer  ces  vérités  pour  des 
erreurs  j avec  de  grandes  phrafes,  on  me  dira:  vous 
fuppofez  donc  la  convention  nationale  injufte  , 
incapable  de  réfléchir.  Je  ne  fuis  point  flagorneur  ; 
à cela  je  réponds  qu’elle  peur  fe  laiffer  entraîner 
par  un  mouvement  fubit  dont  elle  n’efl:  point 
refponfable-^-ce  qui  eft  de  la  nature  des  grandes 
aflfemblées  , comme  nous  en  avons  l’expérience  \ 
qu’elle  établira  avec  pureté  les  droits  politiques 
du  peuple  , s’il  conferve  le  véto  ^ & que  c’eft  parce 
que  la  paflion  du  bien  public  l’emporte  dans  ce 
corps , qu’elle  ne  peut  avoir  le  fang-froid  d’un 
|uge  refponfable  qui  ouvre  la  loi  & prononce. 

Si  j’étois  en  difpute  avec  mon  voifin  ou  avec 
un  juge  de  paix,  fl  nous  nous  battions  enfin,  c’eft 
ici  lacaufe  dont  il  s’agit;  mon  voifin  ou  le  juge  de 
paix  , parce  qu’il  feroit  le  plus  fort , auroit-il  le 
droit  cie  me  juger  ? La  loi  du  plus  fort  n’eft  fuivie 
que  par  les  tyrans  , les  tigres  & les  peuples  bar^ 
i>ares. 

Mais  faut-il  donc  qite  le  crime  refte  impuni  ; 
fi  Louis  eft  coupable  ? Je  cherche  des  juges  , ôc 
voici  ceux  qui  fe  préfentent  naturellement  à ma 
i'aifon  , parce  qu’ils  font  plus  impartiaux , aiiflî 
patriotes  èc  autant  éclairés  qne  les  autres , & parce 
qu’en  un  mot  ils  feront  refpoii fables  à la  nation 
du  mal-jugé , ds  telle  façon  que  ce  foie- 
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Deux  hommes  pai*  département;;  d’une  vîe 
fans  tache  & fans  reproche , patriotes  reconnus 
depuis  la  révolution,  éclairés  dans  les  loix  ôc  dans 
la  politique , qui  prêtent  le  ferment  de  juger  en 
leur  aine  ôc  confcience.  Ne  vous  lailfez  point 
feduire  par  ce  mot  patriote.  Le  vrai  patriote  eft 
celui  qui  n’a  jamais  fait  tort  à perfonne  , qui  eft 
bon  mari , bon  père  , obferve  les  loix  & fe  dé- 
voue à la  chofe  publique  fans  faire  de  cabales  : 
voilà  le  caradère  du  vrai  patriote.  Si  ce  choix  eft 
méprifé , nous  ne  fommes  pas  faits  pour  la  liberté. 
Si  ce  tribunal  n’eftpas  créé  , le  jugement  de  Louis 
fera  plutôt  Teffet  de  la  paftîon  que  la  voix  facrée 
de  la  juftice. 

L’accufation  du  peuple  portée  à ce  tribunal,  je 
prends  la  defenfe  de  Louis  j le  peuple  préfent. 

. Je  demande  Tattention  la  plus  fuivie , qu’on 
s’exempte  un  inftant  de  tous  préjugés,  ôc  que  l’on 
ait  la  main  fur  la  confcience. 

Un  roi  n’eft  pas  fimplement  un  chargé  d’affaires 
du  peuple  , refponfable  des  fautes  de  fon  adminif* 
tration^il  eft  uniquement  le  point  du  centre  ou 
viennent  aboutir  les  affiires  étrangères,  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  de  la  finance,  l’adminiftration  de 
la  juftice,  l’exécution  de  toutes  les  loix  poflibles.  Si 
toiitfe  fufoic  fous  fon  infpedion  , il  faudroit  qu’il 
eût  les  connoiftances  les  plus  profondes  , toute 
Padiviré  Ôc  tout  le  génie  d’im  Dieu.  Il  fuit  qu’il 
confie  la  plus  grande  partie  de  fon  autorité  à des 
inmiftres.  Les  miniftres,  hommes  éclairés  ôc  fou- 
vent  hypocrites , font  honnêtes  gens  jufqu’au  mo- 
ment où  ils  ont  commis  les  fautes  les  plus  graves  , 
ôc  quelles  font  prouvées.  Les  miniftres  ne  peu- 
vent tout  faire  par  eux-mêmes , leurs  agens  trom- 
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peut  oîicôre.  SI  les  miniftres  que  ropinion  publi-^ 
que  a quelquefois défignés  ,abufant  de  leur  génie, 
font  faire  perfonnellement  des  fautes  au  roi  pour 
s’en  décharger  plus  facilement  j car  qui  de  nous 
ne  fe  lailTeroit  pas  entraîner  ^^u  langage  féduifant 
d’un  homme  quon  connoît  éclairé,  qu’on  croit 
fincère.  Si,  dis-je,  le  roi  eft  trompé,  eft-il  ref- 
ponfable  fur  fa  tête  du  crime  des  autres  f eft-il 
refponfablc  du  choix  de  fes  miniftres  : le,  lui  avoir 
îaiiTé  fous  cette  condition  , ç’auroit  été  un  piège  5 
Louis  auroit  refufé  la  royauté.  Le  rendre  refpon- 
fable  fur  fa  tete  des  fautes  des  agens  de  fes  mi- 
niftres , c’eft  une  dérifion  perfide.  Ah  ! plaignons 
plutôt  le  fort  d’un  roi,  d’être  trompé  & trahi 
Igns  celTe. 

Lorfqu’une  monarchie  eft  en  révolution , elle- 
eft  femblable  à un  vaifTeau  au  milieu  des  orages. 
La  royauté  eft  le  grand  mât  du  vaifteau  le  roi 
eft  le  pilote.  A chaque  moment  du  danger  qui 
menace , on-s’en  prend  â l’inexpérience  du  pilote. 
Si  les  officiers  font  des  fautes  , le  pilote  en  eft-il 
refponfable  , fi  l’on  eft  forcé  de  jetrer  â k mer 
le  bagage  de  quelques  pafiagers  pour  fauver 
l’équipage  , le  pilote  en  eft-il  refponfable  ? Si  les 
paüagers  , contre  l’intention  du  pilote  , abattent 
le  grand  mât , & que  par  un  miracle  inattendu 
ce  foit-lâ  le  falut  de  cous , le  pilote , pour  n’avoir 
pas  agi  en  défefpéré  , fera-t-il  condamné  â mort , 
îorfque  l’on  fera  â bord  ? Ah  ! voyons  la  joie 
renaître  dans  tous  les  cœurs , ôc  cette  époque 
plutôt  célébrée  par  des  fêtes  Sc  des  aélions  de 
grâces  que  par  l’appareil  d’iîn  fupplice  injufte. 

Louis  fe  préfente  donc  devant  nou^  comme 
le  plus  malheureux  des  rgis,  Sc  commç  Iç  pilote 
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c^i  n’a  pu  fauver  lui-même  fon  équipage.  Il 
^ préfente  fans  apprêt , fans  fard , pour  répondre 
aux  acciifacions  que  vous  avez  eu  le  temps? 
d’approfondir  y accufaçions  qui  effraieroient  un 
coupable  , mais  qui  encouragent  l’innocence. 

Développons  fes  réponfes  aiiffi  naïves  que 
juftes  fur  les  délits  les  plus  graves  qu’on  lui 
impute.  Je  n’ai  point  les  pièces  , je  ne  les 
contredirai  point.  Je  regretterois  de  ne  pas 
entrer  dans  les  plus  minces  détails , li  je  n’étois 
perfuâdé  que  le  leéfceur  judicieux  dédaigne  de 
fe  raccrocher  aux  plus  petites  chofes , çomine  les 
plaideurs  de  mauvaife  foi. 

Les  incidens  de  chicane  palTent  , le  fonds 
refte  toujours.  Voyons  la  caiife  en  grand.  Nç 
nous  arrêtons  pas  à l’exécution  des  décrets^  comme 
l’a  obfervé  Louis  avec  fagacité  : les  miniftres 
feuls  en  étoient  chargés  fous  Leur  refponfabilité. 

Voici  les  délits  prétendus  perfonnels. 

Avoir  méconnu  la  fouverainté  nationale  en 
faifant  avancer  des  troupes  contre  l’alTemblée  ^ 
& les  meurtres  des  Tuileries  , ôcc. 

Lorfqiie  Louis  préfenta  fa  déclaration  du  23 
juin  5 qui  contenoit  en  grande  partie  le  vœu 
éconcé  dans  tous  les  cahiers  des  ci-devant  bail- 
liages , il  croyqit  annoncer  au  peuple  la  paix 
ôc  le  bonheur.  Les  prêtres  & les  noWes  dont 
les  talens  égaloient  la  fourberie  , lui  préfentèrenc 
ce  projet  fous  le  point  do  vue  le  plus  favorable. 
Pouvoit-il  réiifter  , lui  qui  n croit  pas  encore 
mûr  dans  les  affaires  politiques  , ôc  au  vœu  des 
cahiers  qu’ils  croyoit  exaucer  , Sc  anx  folli cita- 
tions réitérées  de  ceux  qui  l’entouroient.  Ne 
|e  fquvient  - on  plus  qu’il  parut  étrangement 
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étonné  de  Taccueil  que  lui  fit  le  peuple  auffi- 
tôc  que  cette  déclaration  fut  prononcée  ? Le 
ci-devant  tiers-état  fit  des  repréfentations,  non 
en  perfonne  , car  les  nobles  èc  les  prêtres  l’em- 
pêchèrent *,  toutes  celles  qui  parvinrent  à Louis  , 
Furent  tronquées  & préfentées  avec  mépris  par 
ceux  qui  avoient  intérêt  qu’elles  ne  produififienc 
aucun  effet.  On  lui  repréfentoit  que  c’étoic 
l’ouvrage  de  quelques  'faétieux  , de  quelques 
intrigans  ; il  perfifta  dans  fa  déclaration.  Les 
grands  d’alors  j invertis  de  l’autorité  militaire  , 
firent  marcher  des  troupes  ^ & la  fouveraineté 
de  la  nation  fut  méconnue , malgré  les  inten- 
tions pures  de  Louis.  Il  n’y  avoir  pas  deloix  alors  ; 
voilà  fa  réponfe.  Cela  veut  dire  5 s’il  y en  avoir 
eu  3 je  les  aurois  fuivies , elles  m’auroient  guidé. 

Au  mois  de  juillet  de  cette  même  année  , 
croyez -vous  qu’il  auroit  contemplé  ou  écouté 
avec  fang-froid  le  récit  du  mafiacre  des  citoyens 
aux  Tuileries  & à la  Bartille.  N’a-t-il  jamais 
verfé  des  larmes  de  fenfibilité^?  Ses  agens  n’ont- 
ils  pas  pris  fur  eux  ces  horribles  excès  d’autorité 
dans  l’intention  de  plaire  ôc  de  favorifer  les 
intentions  de  leurs  dignes  proteéteurs  ? Rappelez- 
vous  du  jeudi  17  juillet , où  il  vint  à Thotel  de 
ville  prononcer  ces  paroles  fi  touchantes  que 
vous  fîtes  graver  fur  le  marbre  , lorfqu’il  prit 
la  cocarde  nationale,  & fe  montra  par  une  croifée 
à î’emprefTement  du  peuple  ? Autant  les  citoyens 
avoient  été  conrternés , autant  ils  furent  joyeux 
de  ces  preuves  d’amitié.  Ce  fut  à votre  demande 
que  pat-tout  on  célébra  cette  époque  , ôc  que 
cette  légende  à Louis  XVI  reftaurateur  ôc  père 
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d'un  peuple  libre , fut  le  tribut  de  reconnoilTance 
de  la  nation  fançoife. 

Oubliera- t-on  que  c'eft  à fes  interpellations  fé- 
vères  qu'on  dut  la  réunion  des  trois  ordres  ? 

Il  faudroit  dans  une  caufe  femblable  oppofer 
toutes  les  bonnes  aétions  à celles  douteules  , le 
voile  tomberoit  bientôt.  N'agirions-nous  toujours 
que  par  fougue , Sc  avilirions-nous  dans  un  temps 
ce  que  nous  exaltions  jufqu’aux  ci  eux  dans  un 
autre.  La  fuite  de  fes  aàions  eft-elle  le  contraire 
de  ce  qu'il  fit  alors  ? Non , les  évènemens  infé- 
parables  d’une  révolution  ont  amené  du  change- 
ment dans  notre  culte  politique  : Louis  eut  tou- 
jours la  même  ame.  Pourfuivons. 

Refus  de  fanction  fur  le  décret  du  1 1 août. 

Dans  l’incertitude  d’une  confcience  timorée,  il 
a fait  des  obfervations  , mais  non  refufé  la  fanc- 
tion. Tout  le  monde  fait  que  la  nuit  du  4 août 
où  chacun  abandonna  fes  privilèges  , fut  caufée 
par  un  mouvement  d’enthoufiafme  ^ en  même 
temps  par  une  rufe  mal-adroite  du  côté  droit. 
Louis  ne  pouvoir  croire  alors  qu’une  révolution 
entraînât  des  facrifices  qu’on  ne  manqua  pas  de 
lui  repréfenter  énormes  de  ruineux  pour  beaucoup 
de  familles.  Sa  commifération  qui  fut  le  motif  d^ 
fes  obfervations , fi  elle  pouvoir  pafler  pour  erreur, 
ne  feroit  pas  un  crime. 

Voyons  donc  en  lui  un  cœur  bon,  qu’on  inté- 
refioit  par  la  pitié , afiailli  par  des  hommes  dé- 
vorés d’égoïfme. 

Au  14  juillet  1790,  lorfquenous  allâmes  au 
Champ  de  la  Fédération  avec  nos  généreux  ecm- 


patriotes  des  départemens,  les  nuages  qui  fem^ 
broient  vouloir  recaler  notre  ferment , fe  difper- 
serent  pour  lailler  un  ciel  pur.  Les  bras  tendus  ; 
les  cœurs  exaltés , nous  jurions  à,  1 arbitre  des 
empires  de  maintenir, notre  conftitution  ^ de  mou- 
fir  pour  fa  défenfe  : icène  impofarite  èc  religieufe 
que  notre  poftérité  n’eütendra  qu’avec  un^  faint 
refpeâ:.  Vous  qui  par  ce  ferment  étiez  monar- 
chiftes  patriotes  5 ôc  qui  cependant  par  vos  écrits^ 
je  les  veux  croire  fmcères,  je  les  crois  fages  j vous 
qui  ébranliez  la  conftitution  dans  fes  fondemens , 
qui  fapiez  le  trône  5 qui  avez  corroboré  les  âmes 
dans  les  principes  républicains  j vous  que  les 
croyans  a la  conftitiirion  pouvoient  re<7arder 
comm.e  facrileges  , vous  feriez  étonnés  que  ceux 
attaches  innocemment  au  préjugé  de  la  monarchie 
aient  ete  vos  adverfaires  , qu’ils  aient  par  leurs 
écrits  démafque  les  fourbes  qui  fe  paroient  des 
dehors  patriotiques  ? Non  , philolophes  qui  nous 
avez  éclaires , vous  devez  favoir  juger  les  hom* 
mes  : c’eft  vous  que  j’interpelle.  Quand  Louis , 
chofe  qui  n eft  point  prouvée  , aiiroit  lui-mêmé 
donné  des  gî?atihcations , payé  des  frais  d’impreL 
lion  pour  des  ouvrages  qui , en  défendant  la  mo- 
narchie , lui  fembloient  capables  de  ramener  le 
calme , de  répondre  aux  principes  qu’on  intro- 
cluifoit  contre  la  royauté  \ quand  même  on  l’au- 
roit  féduit  pour  i établiftement  d’un  club  monar- 
chique dans  les  principes  conftitutionnels  ; qu’il 
auroit  confenti  qu’on  payât  des  applaiidiftemens 
dans  cette  vue  ; qu’il  auroit  apoftillé  ces  projets  ; 
je  foutiens  qu  il  ne  feroit  point  coupable , êc  que 
ces  vues  pouvoient  être  pures.  Sommesmous  Dieu  ^ 
pour  fouiller  dans  les  confciences?  Faut-il  méta^ 
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üiorphofei*  en  actions  criminelles  les  aétioris  les 
plus  fîmples  ? Cette  intolérance  me  rappelle  l’ingé- 
nieufe  fourbe  du  defpotifme  & le  tribunal  de  Tin- 
quifîtion. 

Qu*on  fe  rappelle  refprit  prefque  toujours 
contre-révolutionnaire  qu’apportoient  certains 
tniniftres  à la  cour , ôc  qu'on  ait  toujours  de- 
vant les  yeux  la  platitude  de  ces  écrivains  famé- 
liques qui  flattent  les  miniftres  pour  attraper 
des  places  , on  verra  bientôt  comment  toutes 
les  parties  de  l’empire  pouvoient  être  empois 
fonnées  de  feuilles  ariftocratiques  dont  la  fourcé 
paroiflbit  dans  la  volonté  dé  Louis. 


ta  réviJiOh  de  la  cbnjiitution. 

Elle  Lit  propofee  à l’aflemblée  conflitilante 
par  les  membres  mêmes  qui.  s’étoient  fîgnalés 
par  leur  pattiotifme  dans  la  féance  où  le  tiers- 
état  fe  côifllitua  en  aifemblée  nationale.  Ce  fiic 
à la  majorité  , après  de  longues  difcu/ïîons  , que 
cette  réviflon  palTa  , de  on  né  peut  prouver  que 
Louis  ait  corrompu  la  majorité  , même  le  rap- 
porteur dti  comité  de  réviflon.  Le  véto , fléau 
de  difeorde  entre  le  pouvoir  légiflatif  & l’exé- 
cutif, s’il  eût  été  plus  profondément  combiné  pour 
l’intérêt  du  peuple  , auroit  été  une  force  mo- 
dératrice ingénieufement  inventée  pour  empêcher 
le  corps  légiflatif  de  dégénérer  , s’if  eût  propôfé 
des  décrets  contraires  à une  fage  conflitution. 
On  ne  peut  faire  un  crime  à Louis  d’un  droit- 
qui  lui  avoit  été  accordé  avant  la  réviflon. 


L affaire  dti  Champ-de-Mars* 


Louis  ii’eft  point  coupable  de  cette  fatale  jour- 
née à laquelle  les  âmes  fenlibles  donnent  encore 
des  pleurs. 

ïElle  fut  caufée  d\m  coté  par  Fhéroïfme  des 
vrais  amis  de  la  république , d’un  autre  par  la 
chaleur  & la  réfiftance  des  faux  & des  vrais 
conftitutioiinels.  L’aifemblée  avoir  décrété  que  le 
raffemblement  feroit  difperfé  ^ que  ceux  qui 
a voient  des  intentions  criminelle  s j fous  le  prétexte 
d’exécuter  le  décret , aient  hâté  la  proclamation 
de  la  loi  martiale  , le  crime  en  eft  â eux  5 &:  non 
à Louis  ^ qui  étoit  fufpendu. 


Fuite  de  Louis, 


Le  lendemain  de  cetivènement , j’étois  répu- 
blicain. Louis , me  difois-je  , n’eft  pas  fans  ré- 
flexion. On  l’a  trompé  jufqu’à  ce  point.  Tous 
les  rois  le  feront.  Approfondiffons  â ce  fujet 
l’hiftoire  de  la  révoluition  , nous  appercevroiis 
comme  on  l’a  féduit  & entraîné  av®c  art.  On  fen- 
toit  que  Louis  n’auroit  jamais  voulu  ufurper 
l’autorité  fouveraine.  Les  uns  pour  que  les  puif* 
fances  étrangères  foient  certaines  qu’il  étoit  contre 
|es  loix  du  peuple , ont  machiné  fa  fuite , d’autres 
ambitieuxj  travaillant  dans  un  fens  contraire,  l’ont 
hâté.  Quand  elle  a été  préparée , on  lui  a noirci 
les  objets  , les  perfonnages  i le  peuple  \ on  a 
fufcité  des  troubles  alarmans  pour  lui  ; on  l’a 
forcé  par  des  terreurs  qui  fembloient  fondées, 
Cromwel , par  fes  profonde  intrigues , força 

Charles 
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Cliarîes  Stuart  à faire  des  adfes  arbitraires  contre 
ies  loix  , des  levées  d’impôts  , il  le  força  à mar^ 
cher  coüti-e  le  peuple.  D’un  autre  coté  il  fou- 
doyoit  des  grouppes  d’orateurs  contre  lui.  Dans 
le  parlement  d’Angleterre  parlait  modérément 
pour  ôc  contre  lui , iüfqu’à  ce  qu«  les  écrivains 
il  gage  qii’d  foiidoyoïr  pour  intimider  fes  dé- 
fenDiirs  , aient  allez  accoaciimé  i’efprit  du  peuple 
à l’idée  de  fon  fupplice  [ ^ J* 

Si  Louis  eût  été  moins  humain  un  roi  altier  , 
on  auroit  attifé  foii  orgueil  , on  auroic  fait  jouer 
A’aiîtres  reilbrrs  pour  le  perdre  , do  nous  ferions 
peut-être  efclaves.  Les  intrigues  des  cours  ne 
fe  révèlent  que  pour  la  poRerité  ; ceux  qui  n’j 
paroiiTent  point  liés  , qui  y paroillent  même 
oppofés  5 font  fouvent  les  principaux  agens.  Les 
plus  exercés  .de  ralfemblée  conftituante  ont  peut- 
être  craiiiî  le  coup  ou  connu  le  fecret  , ils  ont 
remis  Louis  fur  le  trône.  Malgré  les  fommes 
qu’on  leur  auroir  données  ou  promifes  , ils  n’aii- 
roient  pas  remis  dans  fes  mains  une  autorité  qui 
les  auroit  écrafés  dans  la  fuite.  On  tâche  de  duper' 
ies  fcuibes-,  mais  on  ne  s’y  lie  jamais.  I.a  ré- 
ponfe  de  Louis  fur  cet  objet  eft  três-fage  ôc  três- 
circonfpecfe. 

£nvoi  de  20  hataïUons  contre  les  Marfeillols, 

I.es  Marfeiilois  avoient  des  intentions  patrio- 
tiques J mais  iis  étoient  armés  contre  le  vœu  de 
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la  loi  J ils  n’avoient  point  de  décrets  ni  d’ordres 
<5ui  les  autorifafTent.  Par  un  coup  de  vigueur  , par 
une  fainte  infurredtion  , ils  ont  intimidé  les 
contre-révolutionnaires.  Mais  le  pouvoir  exécutif 
etoit  refponfable  des  délits  que  la  fougue  peut 
occafîonner.  On  aura  dit  â Louis  : tous  moyens 
de  pacifications  feront  employés  , mais  il  faut 
auiri,pour  rétablir  le  calme,  faire  palTer promp- 
tement une  force  impofante.  Si  Louis  avoit 
fipé  des  ordres  , je  demande  fi  c’eft  criminel 
d’avoir  defiré  la  paix. 

La  lettre,  de  fes  frères  & projets  contre-révolution- 
naires à lui  adrejjés, 

Louis  chef  du  pouvoir  exécutif  a fait  des 
proclamations  à fes  frères  dans  lefquelles  on  a 
du  lemarquer  i exprefiion  de  la  févérité.  Lié  par 
e fang  , frere  en  un  mot , ces  mefures  dévoient 
affliger  fou  cœur.  Les  lettres  que  fes  frères  pou- 
voient  lui  envoyer  , il  ne  devoit  pas  les  dénon- 
cer  a la  nation , pour  l’aigrir  davantage  contre 
eux.  Il  pouyoit  efpérer  qn’ils  ouvriroient  les  yeux 
a leurs  intérêts  , ôc  qu’ils  fouleroient  aux  pieds 
leurs  erreurs  & leurs  vanités.  Les  projets  contre- 
l'évomtionnaires  que  des  illuminés  anonymes  lui' 
adrelîoient,  étoient  peut-être  des  pièges  ou  des 
folies  qu’il  n’auroit  pu  dénoncer  fans  êtreaceufé 
dans  ces  temps  de  vouloir  endormir  la  nation  ' 
par  une  apparente  vertu. 

Le  refus  de  farÆçn  fur  le  décret  des  prêtres  in- 
fermentés, 

J ai  connu  des  prêtres  infermentés  très-hon- 
^Vvtes  j mais  qui , après  avoir  toujours  vécü 
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'dans  les  préjugés , fe  faifoient  un  crime  de  rétro;-^ 
grader  fur  ce  qu’ils  croyoient  les  principes  de 
leur  confcience  & de  la  religion.  I/hypocrifie 
qui  relTemble  tant  a la  vertu  , qui  eft  û adroite 
Sc  fl  infinuante  , pouvoir  repréfenter  à Louis  , 
avec  avantage  j la  défolation  , la  misère  ôc  les 
dangers  que  courroient  ces  prêtres  innocens  > 
lorfqu’on  exécuteroit  contr’eux  , ce  décret  rigou- 
reux. L’alTemblée  conftituante  avoir  ilatué  fuir 
leur  fort  ôc  fur  leur  police  civile.  Louis  pouvoir 
penfer  en  fa  confcience  j qu’en  févilTant  contre 
•les  turbulens , il  fauveroit  les  innocens. 

U affaire  du  lo  Août, 

Remontons  à l’époque  du  20  juin  où  Ton 
lit  chez  Louis  cette  irruption  fi  fubite.  Fort  de 
de  cette  même  confcience , il  ne  paifut  pas  ef- 
frayé. Il  difoit  a ceux  qui  l’entourolent  : tâtez 
mon  cœur  , fentez  s’il  palpite , l’homme  de 
bien  n’a  rien  à craindre.  Combien  cette  journée 
cependant  dut  lui  donner  cà  réfléchir  Ôc  réchauffer 
le  faux  zèle  des  royaliftes  ôc  la  furveillance 
des  conflitutionnels  auprès  de  fa  perfonne.  Ne 
yit-il  pas  dès  eet  inftant  que  le  trône  avoir  failli 
^s’écrouler,  ôc  qu’il  n’y  avoir  plus  de  sûreté  pour 
•lui  ôz  fa  famille  , s’il  ne  prenoit  toutes  les  pré- 
cautions pofiibles  pour  arrêter  un  fécond  effort. 
Le  peuple  eft  bon  , mais  fes  tranfports  font 
terribles  , ôc  d’ailleurs  ks  malveillans  fe  gliflènt 
toujours  dans  les  infurreélions. 

Si  Louis  échappa  cette  fois  ainfi  que  fa  famille 
âde  grands  dangers,  n’étoit-ce  pas  une  raifon  pour 
fe  mettre  en  garde  cçatie  une  fécondé  plus  fu- 
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nefte.Il  éroit  chez  lui  j comme  (impie  particulier; 
il  aiiroit  exigé  le  fecoiirs  de  la  force  publique  ; 
comme  autorité  conftituée  j,  il  devoir  faire  refpec- 
terLi'loi  du  peuple.  Des  bruits  alarmans  fe  répan- 
dent : par-tout  on  aff  che  fa  chute  pour  un  jour 
marqué  ; les  gardes  font  doublées , la  force  pa- 
^ blique  requife  ; les  royaliftes  faux  conftitutionnels 
Sc  Us  vrais  conidtutionnels  .f  entourent.  La  journée 
du  i O arrive  : par-tout  on  entend  fonner  le  toc- 
im  j on  confeilie  au  roi  de  vif  ter  fa  garde.  Sans 
lui  commander  le,.carnage  & les  voies  de  fait, 
Louis,  . par  fa  préfence  , femble  lui  demander 
une  cenrentiîce  ûmpofante.  Toutes  les  autorités 
conftLtaées , 'âTembiées  aa  chareaii , approuvent 
ces  mefures  par  leur  flence  ou  par  des  exhorra- 
; tions  ^ car  elles  pouvoient  s’y  oppofer  , dénoncer 
même  Louis  au  corps  légifatif.  Le  peuple  arrive: 
des  infâmes  du  château  rirent  fur  le  peuple  ^ ceux 

• qui  J fmplcs  gardes,  nepouvoient  rien  concevoir 
â cette  irruption  , qui , au  premier  coup  de  feu 
qu’ils  ont  cniendu  , fe  font  crus  attaqués,  ont  tiré 

• fur  le  peuple.  De-lâ  cette  guerre  civile  que  l’on 
ne  fe  rappelle  qu’avec  un  crelfaillement  d’horreiuq 
guerre  dont  la  caiife  , ignorée  par  beaucoup,  eO: 
.interprétée  de  tant  de  manières  pour  aigrir  contre 
Louis,  femer  la  divifoii  parmi  les  citoyen.  Pé- 

- rilfenr  de  remords  les  fcélérats  qui  ont  égorgé  leurs 

.concitoyens 1 Mais  couvrons  d’un  voile  cet  af- 

: freux  tableau  j ne  mefurons  pas  le  fmg  qui  a été 
verfé  ] que  les  intrigues  des  cours  pour  jamais 
anéanties  parmi  nous  , f elles  ont  participé  âquel- 
que  chofe  dans  cette  journée  j que  les  grands  fuc- 
cès  que  la  gloire  qu’elle  nous  a mérité , que  le 
véritable  amour  de  la  république  sèchent  nos  lar- 


mes.  Si  cette  révoîiition  détrône  Lmiîs,  eîle  ne  le 
condamne  pas  car  il  n’en  étoit  pas  raiicear.  Il  ne 
doit  plus  être  à nos  yeux  qu’im  individu  dontl’in- 
fortune  a fauvé  la  nation. 

Voici  les  plus  graves  délits  dontonFaccnfoîîjré- 
futés  5 j’en  fuis  certain  , d’une  manière  viélocieufe 
vis-à-vis  du  peuple  5 vis  à-vis  des  juges  qui  fe  con- 
•noiflent  en  politique  > êc  vis-à-vis  même  de  ceux 
qui  crient  à la  guillotine  avec  tant  de  fureur.. Peu- 
ple, tu  ne  dois  pas  te  lailfer  entraîner  par  celiuqui 
parle  le  dernier  ; mais,  fi  tel  ed  ton  malheur  qu’il 
faille  quem  fois  fécluit  par  une  éloquence  coiia- 
nuellement  fougiieufe  , écoute  encore  un  iniiaut  : 
que  les  détails  que  je  viens  de  foamettre  à ta  ré- 
flexion  difparoiflent , j’y  confens  : voyons  Louis 
coupable , fi  tu  le  veux  5 mais  écoute  la  voix  delà 
raîfon  & de  la  confcience.  Loix  irréfragables  ! 
qu’on  ne  peut  violer  fans  détruire  la  bafe  d’une 
république  , qui  cil  la  vertu  ; car  fans  vertus  on 
ne  peut  être  honnêtes  gens  & ia  républ  que  lans 
honnêtes  gens  ed  un  cloaque  , une  caverne  d^ 
brigands.  Louis , fi  je  le  fuppofois  coupable,  pour 
te  flatter,  Louis,  dis-je,  pafTeroit  - il  à tes  yeux 
pour  un  tyran  ? Sa  vie  , à quiconque  la  connoît , 
peut-elle  être  fouillée  de  ce  reproche  ? Eroir-ii 
fadueux  ? Ed-ce  lui  qui,  par  de  folies  dépeufes , 
a ruiné  la  patrie  ( 1 j ? N’a-t-il  pas , dans  fes  ré- 


( 1 ) Un  cordier  avoit  été  force  de  payer  un  ?oyer  ap 
goaverReur  du  château  de  ^ erfaiiîrs  pour  executer  ïbn 
mérler  dans  une  place.  I-ouîs  pafioit , & shntormaas 
à ce  cordier  de  Pétar  de  fes  petites  afhiires , ce  dernier 
lui  répondit  que  bien  s’il  n’écoir  pas  obligé  d<3 
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formes , donné  Texempîe  de  réconomie  ? A-t  îI 
fufciué  des  gaeares , pour  s’agrandir  , aux  dépens 
de  la  vie  Ôc  de  la  fortune  du  peuple  ? N’eft-ce  pas 
à lui  que  nous  devons  la  proteébion  des  génies  cé- 
c lèbres  qui  nous  ont  guidés  dans  la  révolution  (i)  ? 
Les  alfembiées  provinciales,  commencement  de  la 
liberté  publique  ^ l’alfemblée  des  notables , l’éveil 
des  états-généraux , les  états-généraux  , le  berceau 
Sc  lelevation  de  l’aiFemblée  nationale  ^ ces  dif*. 
cours  qu’il  fe  feroic  donné  de  garde  de  prononcer, 
s’il  eût  été  un  in  (tant  defpote  ? Ne  lui  devons- 
nous  pas  notre  régénération  : oui  ! notre  régénéra- 
tion.... ? Peuple  , fi  tu  as  montré  de  l’énergie, 
’eft-ce  une  raifon  pour  ne  pas  lui  rendre  la  juftice 
qui  lui  appartient,  ou  d’oublier  le  moindre  bien 
qu’il  t’auroit  fait  ? Mers  à fa  place  Louis  XV  j 
Louis  XIV , aurois-tu  jamais  été  libre  ? 


payer  un  loyer.  Louis  étranj^emcnc  furprls  de  cet?e 
cxaélion  , fin  rcftiruer  au  cordier  , tous  les  loyers  quM 
avoir  payés , & lui  donna  une  gratifiwatior.. 

A Ton  avènement  au  trône  , il  rupprima  le  droit  ds 
joyeux  avènement  qui  pefoit  fur  le  peuple. 

A Ton  premier  enfant , il  fupprima  le  droit  de  cein- 
ture qui  pefoit  également  fur  le  peuple. 

Recherchez  tous  les  traits  qui  ont  honoré  fa  vis 
pivée  , & jugez  après  Fhomme  public. 

( 3 ) On  fe  fouvient  de  ce  libraire  qui  étoît  à Ver- 
failles  du  côté  des  efcaîiers  du  palais.  Comme  il  vendoit 
des  brochures  inftruélivês  dans  les  circonllances  , il 
fut  pris  , conduit  en  prifon  & fa  boutique  fermée.  La 
femme  fit  parvenir fes plaintes,  Louis  ordonna  qu’on  iuî 
fît  venir  le  libraire  , malgré  tou'es  les  reprefeucacions  , 

& dit  qu’il  vouloir  que  le  libraire  lui  apportât  doué-  ^ 
navant  toutes  les  nouveautés  , & qui!  le  prenoic  fous  fa 
proteôion.  Voilà  le  tyran. 


\ 
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Si  ces  confidé rations  ne  réveillent  pas  én  toi 
ia  chaleur  du  fentiment  , h tu  le  trouves  encore 
tyran  ; eh  bien  , imite  la  république  de  Syra- 
cufe'dans  fa  lier  té  ! Denis  ^Fatroce  tyran  Denis 
renverfé  du  trône  par  le  peuple  , ne  vécut  - il: 
pas  après  fa  chûte  limple  maître  d’écple  parmr 
fes  concitoyens.  C’eft-là  qu’on  étoit  <lonc  à' 
la  hauteur  des  principes  , Sc  que  la  vie  d’uii 
feul  ind'vidu  ne  pouvoir  balancer  les  grandes 
deftinées  de  la  république.  Brutus , s’il  eût  exiilé 
du  temps  de  Denis , auroit  frappé  le  tyran  ; 
mais  il  auroit  méprifé  l’individu  chalTé  du  trône  ; 
Brutus  aimoit  les  loixj  il  n’auroit  point  commis 
d’alTalîînat. 

Cet  exemple  ne  te  frappe  point  ?...  Louig 
condamné  comme  le  plus  fcélérat  des  hommes  * 
marche  a la  mort  j ion  fupplice  eft  une  fét^ 
confacrée  à ta  prétendue  vengeance,  tu  applaudi^ 
au  bourreau  , s’il  s’en  trouve  , car  en  Angle^ 
terre  le  bourreau  refufa  d’alîalïiner  Charle^ 
Stuart  • un  bourreau  , dis-je  , courbe  la  tête. . . ^ 
Peuple  , arrête  cette  main  fanguinaire  : li  tu 
veux  être  libre  écoute  la  loi. 

« La  perfonne  du  Roi  eft  inviolable  ôc  facrée*' 
François  généreux  , tu  l’as  jurée  cette  loi  , tu 
as  prodigué  ta  vie  pour  le  livre  dans  lequel  tu 
l’as  confacrée.  Louis  , en  l’acceptant  , difoit , êc 
c’eft  bien  là  le  langage  de  fon  cœur  : « Puifte 
cette  grande  Sc  mémorable  époque  , être  celle 
«ï  du  rérablift'ement  de  la  paix  , Sc  devenir  le 
« gage  du  bonheur  du  peuple 

Une  inviolabîlté  jurée  par  une  nation  entière  , 
dans  toutes  les  fêtes  qu’elle  a folemnifées , peut- 
elle  exifter , ôc  n’exifter  pas  ? Des  faiix-fuyans 


peuvent  - ils  anéantir  rengag;ement  indifpenisble 
d’un  peuple  avec  le  roi  qu’il  s’ed  choili?  Si  la 
conftitiitioii  ne  rent  pas  déclaré  inviolable  & 
facré  , n’auroit-elle  pas  porté  avec  la  piinKion 
de  mort  contre  le  roi  pour  des  erreurs  invo- 
lontaires , & pour  les  fautes  de  fes  agens.  La 
relponfabilité  des  minières  pour  les  ordres  mêmes 
ügnés  du  roi  5 ne  proiive-t-elle  pas  que  ce  carac- 
tère facré  & inviolable  , attaché  à la  perforine 
de  Louis , h’étoit  pas  une  dérifon  atroce^ 
Peuple  républicain  J tu  as  abattu  le  trône, 
crois-tu  n’avoir  point  puni  celui  que  tu  y avois. 
affis  ? Quoi  ! La  plus  belle  couronne  de  i’univers^, 
le  refpeét  de  toutes  les  puiiïances  , famitié  de 
toi  , la  meilleure  des  nations , l’efpoir  pour  fou 
fils  d’un  fi  brillant  héritage,  toutes  les  jouililuices 
qu’il  pouvoir  goûter  , tous  ces  biens  pour  jamais 
perdus  pour  lui  ôz  fa  poftérité,  ne  font  pas  autant 
de  caufes  de  toiirmens?  Une  prifon  eft  fa  de- 
meure ] Tefclavage  eft  fon  fort.  Mais  s’il  étoit 
tyran  , la  mort  feroit  moins  cruelle  pour  lui  que 
ces  fouvenirs.  D’Orléans,  régent  de  Louis  quinze, 
ce  defpofte  difoit  : » Que  je  fois  roi  pendant 
Cf  vingt  - quatre  heures  *5  que  je  périfté  après  , je 
« meurs  content,  La  foif  de  régner  en  tyran, 
( fi  Louis  i’avoic  jamais  defiré  ) aliumeroit  main- 
Cenaiit  dans  fon  cœur  une  rage  que  la  crainte 
de  la  mort  même  ne  pourroit  étouffer.  Les.  cha- 
grins feuis  minent  fa  fanté  , fans  aîgrir  fon  ame: 
même  féréiiité  , même  bonté.  Ceux  quirentourenc 
en  rendent  le  témoignage.  Hélas  ! fi  Louis  n’eût 
point  été  roi,  il  feroit  bon  citoyen-,  & dans  fes 
habitudes  on  reconnoît  c]ue  les  douceurs  de  la 
vie  domeftique  auroieut  mieux  convenu  à fon 
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cœur  5 que  les  jouilTances  palTagères  du  trône. . » 
Bon  François  ! je  rougis  de  t’avoir  un  inrcant 
fuppofé  inacceflible  âla  pitié,  à la  raifon^  à la 
VOIX  de  ta  loi.  Pardonne,  ce  n’eû:  pas  toi  que 
je  crains  , tu  n’es  point  féroce.  Si  tu  devenois 
parjure  à toi  même , ce  ne  feroit  pas  encore  ta 
Faute.  MetS'toi  en  garde  contre  ceux  qui-  veulent 
te  glacer  le  cœur,  contre  ces  argumens  barbares 
forgés  par  Terreur  , ou.  dans  Tencre  du  crime. 
Ce  n’eft  pas  Louis  qui  a fait  couler  le  fang  , 
je  te  Tai  prouvé  :.on  ne  lave  pas  le  fang  avec  du 
fang.  Crains  que  Louis  exécuté  , le  rideau  vienne 
à fe  lever  , & que  tu  ne  fois  forcé  à t’agenouiller 
devant  un  iifurpateur. 

Cromwel  J & je  ne  celTerai  de  te  le  rappeller  , 
Cromwel  , te  dis-je  , par  fes  fombres  complots  , 
fit  décapiter  Cliarles.  Ses  fautes , que  Louis  n’a 
jamais  commifes,  fembloient  excufer  Ion  fupplice. 
Le  lendemain  de  fon  exécution  , chacun  fouil- 
lant en  fa  confcience,  fe  trouvoic  coupable  de 
Tavoir  toléré.  Quel  en  a été  le  fruit?  le  renver- 
fement  d’une  république  qu’on  croyoir  éternelle; 
le  malïàcre  des  juges  & de  leurs  complices  ; 
des  féditions , la  perte  de  la  liberté  ' car  celle 
dont  jouit  l’Angleterre , un  fouffle  peut  la  ren- 
verfer;  des  loix:  & la  honte  d’un  crime. 

Tune  crains  point  d’ufurpateurs  ? ... 

Comme  un  affaffin  enfanglanté  qui  calciale 
dans  les  ténèbres  le  produit  & les  fuites  de  fon 
homicide  , voyons  lî  nous  échapperons  aux  dan- 
gers qui  nous  menacent. 

Les  Pays-Bas  feuls  doivent  la  liberté  au  cou- 
rage de  nos  compatriotes.  Déjà  Thypocrifie  sème 
chez  eux  la  difcorde , leur  retrace  les  cruautés 
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t]ni  ont  taché  notre  révolution  I comme  le  pen- 
chant aduei  des  François',  Francfort  ainfî  trompé 
a repris  fes  fers.  Que  fera-ce  lorfqu’ils  appren- 
dront la  mort  de  Louis  connu  par  fa  vie  tranquille 
& fa  bonté?  Fera-t  on  traduire  en  leurs  langues 
toutes  les  pièces  originales  de  fon  procès  ? Ne 
fera-t-il  pas  plus  facile  de  fuggérer  à ces  peuples 
/impies,  encore  enfans  pour  la  liberté , que  notre 
liberté  eft  pour  nos  crimes?  L’armée  françoife  qui 
ne  déliré  pas  fa  mort  , ira-t-eile  en  faire  un 
éloge  pompeux  ? Si  cette  partie  de  l’Europe 
féduite  par  nous  , n’ouvre  point  fon  cœur  à l’iiu- 
manité , li  elle  ne  s’attendrit  pas  au  récit  de  ce 
procès  illégal  , fera-ce  un  fujet  d’efpérer  que 
l’Angleterre  , l’EcolTe  ôc  l’Itlande  , la  PvulTie , la 
Pologne  même , le  Dannemark  , la  Suède , la 
SuilTe  , ritalie  entière  & toutes  les  puilTances 
réunies , indignées  pour  leur  propre  gloire  d’un 
traitement  li  rigoureux , ne  fe  liguent  fortement 
Sc  ne  falïent  des  efforts  incroyables  pour  venger 
le  fupplice  de  Louis.  Ah  ! peuple  françois,  l’effort 
de  ton  bras  pourra  repoulfer  tous  les  tyrans , tous 
les  efclaves  lorfque  tu  combattras  pour  la  caufe 
de  la  liberté  j elle  efl:  h jufte  Sc  fi  pure , cette  caufe! 
elle  t’attire  la  vénération  des  peuples , ôc  tous  fe 
déclareront  pour  toi.  Mais  fi  c’eff  pour  échapper 
à la  punition  d’un  crime , tremble  ! La  caufe  n’efl 
plus  la  même.  Les  peuples  encore  attachés  au 
préjugé  des  rois,  dont  les  religions  plus' ou  moins 
févères  dirigent  les  confciences,  s’indigneront  de 
t’avoir  un  inftant  refpeéfé  ; ton  aétion  leur  pa- 
raîtra le  forfait  le  plus  odieux  Ôc  le  plus  facrilége  ; 
ils  marcheront  vers  toi , non  comme  des  efclaves 
du  defpodfme,  par  la  crainte  delà  défobéiffancej 
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mais  enflammés  d’une  fureur  fanatique , croyant 
venger  l’humanité  & la  religion , Sc  pour  rétablir 
fur  le  trône  rhérifier  de  la  couronne , parmi  le 
fang  Sc  le  carnage.  D’ailleurs  , fi  leur  gloiren’y 
ed  pas  intéreflee  , leur  intérêt  leur  commande  , 
car  la  plupart  ont  des  droits  à la  couronne  de 
France,  Fî^elToiiviens-toi  du  temps  où  Louis  XV , 
ce  roi  fî  corrompu , manqua  d’être  aflaflîné  par 
Damiens.  Donnas-tu  des  larmes  à l’horrible  uip- 
plice  qu’il  endura.^  Non,  tu  frémifldis  d’efFroi, 
mais  tu  difois:  le  fcélératl’a  bien  mérité.  Eh  bien! 
Vois  fi  les  prétendus  délits  de  Louis  feront  afiez: 
prouvés  pour  qu’ils  ne  tombent  pas  dans  l’oubli 
aiifli-tôt  îa  mort.  Les  peuples  étrangers  ne  connoî- 
tront  que  fon  innocence. 

Veux-tu  donc  que  nous  pallions  vis-à-vis  d’eux 
pour  autant  de  Damiens , de  Ravaillac,  de  Jean 
Châtel , qu’il  faut  punir  en  les  déchirant  par 
lambeaux  ? Hélas  ! qui  fait  fi  tu  ne  dois  pas 
l’acharnement  qu’on  met  à fa  mort,  àrinftigarion 
de  quelque  piiilTâncejaloufe  de  ta  liberté  ôc  de  tes 
richefies,  qui  n’attend  que  ce  prétexte  pour  fe 
coalifer  avec  les  autres.  En  vain  te  dira-t-on  : les 
rois  trembleront  fur  leur  trône  ; les  peuples  at- 
tendent ces  grands  exemples  pour  renverfer  les 
rois.  Fhrafes  ! menfonges  cyrolfiers  ! Jamais  les 
crimes  n’ont  trouvé  de  vertueux  partifans.  Tu 
dois  toujours  te  faire  diftinguer  parmi  toutes  les 
nations  de  l’Europe  , par  ta  magnanimité  , tou 
affabilité  , ton  caractère  national  , en  un  mot. 
^joutes-y  la  fagelTe  , la  vertu  , une  confiitution 
libre  , par-là  , tu  donneras  un  nouvel  être  aux 
efclaves’,  parla,  tu  verras  les  peuples  excités, 
facrifier  tout  , pont  imiter  un.  aufii  fublime 
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ifeodèle*  Que  feioient  les  rois  détranés  ? rta 
exemple  de  L’inftabilité  des  chofes  contre  nature  l 

Fort  de  ta  volonté , je  veux  que  tu  fois  réfoiu: 
a tour , à la  mort  même  ; mais  faut-il  que  nos 
femmes , nos  enfans , notre  poilérité  foiem  lesi 
Viéèinies  innocentes  d’un  excès  de  ta  fureur.  Ces^ 
belles  3 ces  riches  contrées  feront-elles  donc  tou- 
|ottrs  ravagées  refteront-elies  incultes  par  des. 
guerres  éternelles  ? feront-elles  toujours  atrriftées 
Sc  |oiîchées  de  cadavres  ? 

Défenfeurs  des  intérêts  du  peuple  5 de  fa  liber- 
té , créateurs  de  la  république , qu’une  conduite 
|ufte  ou  généreufe  h gnale  votre  ouvrage  : la  moin- 
dre tache  l’aviliroit  pour  toujours.  La  fenilbiiité 
ïi'eft  point  une  foiblelTe.  Vous  avez  proferit  la, 
royauté  pour  toujours^  que  la  faulx  de  la.  liberté 
abatte  celui  qui  ufurpera  la  fouveraineré  du  peu- 
ple 1 Portion  du  fouverain , je  maintiendrai  mes 
droits  ^ car  3 qui  enfreint  les  loix  attaque  ma  pro- 
priété & ma  vie,  Une  conftitution  qui  nous  ga- 
rantifle  ces  droits  , qui  affure  la  ftabiliré  de  la  ré- 
publique 3 qui  régénère  les  fciences , les  arcs , le 
commerce  •,  qui  rende  la  vie  facile  au  peuple^ 
qui  foie  enfin  le  comble  de  nos  vœux:  voilà  ce 
qu^il  vous  faut  demander  , exiger  même  des 
légifiateurs  , au  nom  du  peuple  fouverain.  Ecar- 
tez ces  difciîffions  qui  nous  agitent  3 qui  nous  font 
perdre  de  vue  nos  véritables  intérêts,  qui  atrié- 
dûTent  notre  courage , qui  nous  mettent  à deux 
doigts  de  notre  perte,  LégiOatcurs , vous  êtes 
dignes  de  remplir  cette  noble  tâche  , vous  le 
devez. 

Et  nous  5 citoyens  d’une  même  république  , 
peuple  de  frères,  réunifloiis-noiis  avec  force,  vL 
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VblîS  en  concorde  *.  que  chaque  jour  reflembîe  i 
celui  de  k fédéraiion  du  14  juillet  J 770.  On  ne 
connoîiroit  point  d’ennemis , ils  étoient  cachés. 
Cependant , iis  étoient  plus  nombreux  qu’aiijour- 
.ci’hiii  : les  fentimens  de  la  fraternité  abondoienc 
dans  tous  les  cœurs.  C’efl  par  • là  que  nous  anéan- 
tirons les  fadions  , s’il  en  exifte  , que  ^ nous  £ë- 
couderons  & que  nous  accélérerons  les  travaux  de 
nos  iégiilateurs , fi  précieux  pour  nous. 

Et  vous  5 braves  Parifiens . dignes  héros  de 
liberté , vous  dont  les  départemens  ont  admi 
réner-<!;k  , qui  pouvez  encore  leur  donner  T exem- 
ple 5 n’augmentez  pas  vos  pertes  ôc  vos  facrifices 
en  clef] tant  ciiie  votre  féjour  foit  fouillé  du  fang 
de  celui  qui  fut  votre  roi  ; craignez  que  les  dépar- 
mens  , fi  cette  fcéne  attroce^ell:  décrétée  Ôc  exé- 
cutée chez  vous  5 faifant  bientôt  un  retour  fur 
eiix-memes,  s’ils  avoient  un  inflant  partagé  votre 
erreur , ne  veus  acciifent  bientôt  d’en  être  les  inf^ 
tigateurs  : tremblez  qu’ils  ne  vous  puniiTent  eu 
vous  abandonnant.  Sans  eux  vous  n’êtes  rien  : vos 
propriétés  ne  font  que  des  pierres  & du  papier  : 
dans  la  rage  de  la  faim  vous  n’auriez  qu’eux  1 
ronger.  P^édéchiflez  au  bord  du  précipice,  ôc  ne 
flattez  pas  la  main  perfide  qui  vous  y entraîne. 
Sortez  clevos  paifibles  foyers  , allez  dans  vos  fec- 
tions  7 porter  l’amour  & le  refped  dûs  aux  îoix 
du  fouverain  : préfentez  fans  cefTe  des  pétitions 
fages  fur  des  objets  fi  intéreifins  pour  voîjs.  Ne 
craigneziuen  ; votre  crainte  cnhardirois  vos  lâches 
ennemis  : votre  ardeur  les  fera  pâlir.... 

Marchez  toifiours  avec  courage  dans  le  fenfier 
de  rhonneiir , de  la  vertu  ôc  de  la  liberté. 

A aimé  de  ces  nobles  pafTions,  je  dis  hautement: 


i JO  ) 

la  convention  nationale  n’eft  point  compétente 
pour  juger  Louis. 

En  vertu  du  contrat  facré  exiftant  entre 
‘peuple  & Louis  , il  ne  peut  être  jugé. 

Louis  eft  innocent. 

Sa  mort  feroit  un  lâche  afTaffinat  que  le  peuple  ; 
pOur  fa  liberté  , fon  honneur  ôc  fon  intérêt , ne 
eut  commettre. 

Ce  que  je  penfe,  je  l’écris , parce  que  je  fuis 
républicain.  Citoyens , foulez  aux  pieds  la  crainte 
‘de  les  préjugés  fanguinaires  , demandez  des  loix  » 
fuivezdes  j la  France  fera  libre  ôc  heureufe. 


LOUIS  XVI  AUX  FRANÇAIS. 


Popule  lïiêus  , quid  feci  tibi  ? 


Air  du  Pauvre  JACQUES. 

O mon  peuple , que  vous  ai-je  donc  fait  î 
J’aimois  le  vertu , la  juftice  ; 

Votre  bonheur  fut  mon  unique  objet  j 
Et  vous  me  traînez  au  fupplice  ! bis. 

Français,  Français,  n’eft-ce  pas  parmi  vous 
Que  Louis  reçut  la  nailTance  ? 

Le  même  ciel  nous  a vu  naître  tous  ; 

J’étois  enfant  dans  votre  enfance. 

O mon  peuple,  ai-je  donc  mérité 

Tant  de  tourmens  & tant  de  peines  ! 

Quand  je  vous  ai  donné  la  liberté  , 

Pourquoi  me  chargez-vous  de  chaînes  ! bis. 

Tout  jeune  encor,  tous  les  Français  en  moi 
Voyoient  leur  appui  tutélaire! 

Je  n’étois  pas  eircore  votre  Rroi , 

Et  déjà  j’étois  votre  pè're. 

D mon  peuple,  que  vous  ai-je  donc  fait?  &Cf 


‘ ( 3>  ; 

• Quand  je  montai  fut  ce  trône  éclatant 
Que  me  deftina  ma  naifïance  », 

Mon  premier  pas  dans  ce  pofce  brillant 
Fut  un  édit  de  bienfaifancc. 

O mon  peuple  , ai-je  donc  mérité  , 

Le  bon  HENEI , long'tems  cher  a vos  cœurs , 
Eut  cependant  quelques  folbleifes  ^ 

Mais  Louis  XVI  , ami  des  bonnes  mœurs  j 
N’euL  ni  favoris  ni  maitrefles. 

O mon  peuple  , que  vous  ai-je  donc  fait  ! &c. 

Npmmez  les  donc  , nommer-moi  les  fujets 
Dont  ma  main  ligna  la  fentence  ! 

Un  feiil  jour  vit  périr  plus  de  Français 
Que  les  vingt  ans  de  ma  pullTance  î 
G mon  peuple  , ai-je  donc  mérité  , 

Si  ma  mort  peut  fiiiie  votre  bonheur , 

Prenez  mes  jours , je  vous  les  donne* 
Votre  bon  Roi , déplorant  votre  erreur , 
Meurt  innocent  8c  vous  pardonne. 

O mon  peuple,  recevez  mes  adieux; 

Soyez  heureux  , je  meurs  fans  peine* 
PuifTe  monfang,  en  coulant  fous  vos  yeux. 
Dans  vos  coeurs  éteindre  la  haine,  bis, 

F I N. 
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